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SYNOPSIS
Aldo, jeune infirmier sans souci est très amoureux de Lucie, étudiante dont il partage la vie. 
Il perd son emploi.

Pour continuer à payer les études de sa fiancée, il devient accompagnant sexuel pour 
personnes handicapées, poussé par deux amis de Lucie, non-voyants, qui lui trouvent de 
bonnes raisons morales de le faire.

Les rencontres se suivent et ne se ressemblent pas, de la douce et sentimentale 
Stéphana au cynique Emmerich, en passant par l’étrange couple formé par Andréas et sa 
soeur mutique…

Sa nouvelle activité, qu’il cache à Lucie, l’entraîne dans des expériences insolites et 
dérangeantes, dont il sortira profondément transformé.

Hors norme

J’ai gagné ma vie à un moment donné comme professeur 
de scénario, ce qui m’a permis de rencontrer Béatrice de 
Staël, qui joue dans le film, et Frédéric Le coq, qui avait 
alors tendance à écrire des scénarios de longs-métrages 
de près de 800 pages. Il m’a proposé d’écrire un court, 
qui est forcément du coup devenu un long-métrage. J’ai 
immédiatement adoré le projet qu’il m’a présenté, ressenti 
l’envie de l’aider, d’avancer avec lui et une agréable conni-
vence s’est installée très vite entre Frédéric et moi. Nous 
avons écrit ensemble le scénario, puis, j’ai fini par lui proposer 

de réaliser le film. Frédéric souffre d’un léger handicap, un 
problème d’élocution. Il a fréquenté certains hôpitaux pour 
se rééduquer, ce qui l’a sensibilisé à la problématique du 
handicap. C’est cette problématique qui était son idée de 
départ, il voulait construire une histoire autour d’un per-
sonnage amené en se prostituant, à aider des personnes 
handicapées. Ce thème me touchait infiniment et s’ancrait 
parallèlement parfaitement dans mon univers.
J’ai toujours tourné des films liés à une certaine forme 
de sensualité physique, au corps, au désir, à l’amour, les 
rapports entre le désir et l’amour. Je me reconnaissais 
dans cette histoire. Je suis terrifié en fait par tout ce qui 
se rapproche de la ressemblance, de l’identification à la 
norme. La norme nous aspire, nous happe tous, même 

inconsciemment, ce qui m’effraie terriblement et tout ce 
qui m’en arrache m’attire, me plaît. Exister, je crois, c’est 
se différencier, en tout cas ne pas renoncer à sa différence. 
C’est pourquoi les différences qu’elles soient de corps ou 
d’esprit, m’attirent et m’émerveillent.
J’aime les formes multiples du désir, ses exubérances, ses 
monstruosités. A l’origine de la vie, il y a le désir, que ni 
les mots ni l’éducation n’ont encore structuré.  Ces formes 
multiples, que la société depuis toujours a tenté de canaliser, 
de réduire à un schéma unique, en gros l’hétérosexualité, 
m’intéressent et me fascinent comme des marques 

préhistoriques de notre humanité. La société diabolise le 
sexe. Le sexe c’est mal. Pas pour moi. Pour moi, le sexe 
c’est beau. Chacun de mes films a été voulu comme un 
hymne à la perversion, au sens pathologique, un portrait, et 
je rêve de faire un vaste catalogue d’histoires, comme Krafft-
Ebing qui dans son « Psychopathia Sexualis »  à sa façon 
entomologique, a recensé chacune des perversions connues.

Payer pour être désiré

Se donner à des personnes qui ne se trouvent pas forcé-
ment être l’objet de nos désirs est un angle passionnant.  
Pour moi Indésirables est plus un film sur la prostitution 
que sur le handicap et ce qui me semble intéressant dans 
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l’acte de se prostituer, c’est justement cette obligation 
dans laquelle on se retrouve, une obligation de désir face à 
une personne que l’on ne désire pas, ce qui amène à faire 
un effort énorme, puiser en soi des ressources, remonter 
très loin dans les désirs oubliés et enfouis. C’est dangereux, 
c’est risqué, c’est terriblement perturbant. Ce métier m’a 
toujours bouleversé par ce qu’il nécessite d’abnégation, 
de courage, et d’esprit d’aventure. Membre du Strass 
(syndicat du travail sexuel), je milite depuis longtemps 
pour la reconnaissance sans contrepartie de ce métier si 
injustement honni. La France, pays abolitionniste, se trouve 
souvent traversée par la tentation d’interdire cette activité. 
Cela fait débat régulièrement. La question de l’assistanat 
sexuel pour les personnes handicapées, juridiquement 
reconnue et subventionnée dans de nombreux pays 
européens, rejoint ici ce débat français. Et la volonté de 
notre pays de l’interdire. C’est un des combats essentiels 
des associations de personnes handicapées. C’est aussi 
ce qui m’a permis d’avoir le soutien et l’encouragement 
de ces associations lorsque je me suis lancé dans le film, 
et la recherche du casting. C’est d’ailleurs ainsi que j’ai 
rencontré, grâce à Rémi Lange (Andréas) : Hervé Chenais 
(qui avait le rôle principal dans son film Devotee) et qui 
joue Emmerich dans mon film. Il est par ailleurs président 
d’une association LGBT pour personnes handicapées.

Les monstres

Au regard du prostitué, le client est toujours un monstre. 
C’est à dire celui vers lequel il ne serait pas allé s’il n’y avait 
pas eu de l’argent en jeu, celui vers qui son désir ne se dirige 
pas et vers lequel il va devoir se diriger pour gagner cet 
argent. Pour ce faire, le prostitué a plusieurs ressources, 
l’une d’elles consistant à faire effort d’imagination et à 
substituer au client : un être plus attirant qui lui permette 
de fantasmer. Il arrive aussi parfois, à force d’être confronté 
à ces personnes indésirées, que le prostitué trouve au fond 

de lui de quoi les désirer. Dans la chambre intime, fermée 
au reste de la société, le prostitué n’est plus l’objet des 
normes, tout peut se produire, le temps d’une passe, il peut 
se risquer à trouver en lui ce qui l’excite face au monstre. 
Sorti de la chambre, sa norme reprend sa loi, et il désire 
à nouveau comme avant. Mais, et c’est le cas d’Aldo, le 
poison ainsi absorbé le temps de la passe peut produire 
des effets plus durables et s’infiltrer et persister jusqu’en 
dehors de la chambre. Perverti par cette expérience il ne 
peut plus désirer exactement comme avant, et petit à petit, 
son désir se transforme, il ne se reconnaît plus dans le 
désir ordinaire. Dans le film, la belle Lucie, qu’interprète 
Valentine Catzeflis, cesse peu à peu de combler tous ses 
désirs. Pourtant il l’aime, il la trouve belle et attirante, 
pourtant elle l’aime et le trouve beau et attirant, pourtant 
leur couple fonctionne. Mais les monstres et l’expérience 
qu’il vit avec eux prennent le dessus, rendent peu à peu 
cette relation impossible. Il est happé, envahi, arraché à 
son amour par les monstres qui l’entrainent loin, bien loin 
au fond de lui, au fond de ses désirs les plus primitifs, les 
plus obscurs...
Le monstre étymologiquement, c’est celui que l’on montre, 
celui qui est différent de nous, par extension celui qui nous 
fait peur, celui en qui on ne se reconnaît pas. Parce qu’on 
ne s’y reconnaît pas, il nous fait peur. Il menace notre 
vision rudimentaire et totalitaire du monde. Pourtant il est 
comme nous, humain. Le monstre c’est celui qui est diffé-
rent, l’Autre, l’étranger, l’étrange, l’être-ange, disait Prévert.  
Les monstres, ce sont les innomés, les « misérables » de 
Victor Hugo, ceux dont on ne connaît rien et que l’on croit 
absolument étrangers à nous parce que ça nous arrange et 
nous rassure. Et voici justement que Victor Hugo ou tous 
les grands auteurs choisissent de nous montrer qu’ils sont 
humains, qu’ils sont nous, qu’on ne peut s’en débarrasser 
comme ça, d’un revers de la main ou de la pensée. Et parce 
qu’ils sont nous, à notre tour, nous découvrons que nous 
sommes eux. Le monstre c’est nous. C’est peut être même 

la part la plus belle de nous-mêmes, celle qui, parce qu’elle 
n’est pas soumise, sacrifiée à la norme, se révèle la plus 
vraie, la plus authentique, la plus personnelle. Et à mes 
yeux, la plus désirable, la plus attirante.
Si le client est pour le prostitué : le monstre, alors, que 
ce monstre soit incarné par des personnes handicapées, 
aux corps déformés, aux âmes broyées, renforçait mon 
propos jusqu’à la métaphore. Grâce à cette histoire, j’allais 
pouvoir essayer de montrer ce que, selon moi, il se passe 
de profondément troublant, intime et presque sacré dans 
les chambres du plaisir et du travail sexuel. Car il n’y a 
pas que ce qui advient au prostitué, mais aussi ce qui se 
produit chez le client. 

Le monstrueux client

Honnis soient les prostitués. Mais aussi avec eux honnie 
soit leur clientèle. Or il me semble justement que si le 
client paie pour cette aventure sexuelle, c’est qu’il ne pourrait 
y prétendre en dehors de l’argent. Le désir qui l’habite 
n’est pas partageable dans une relation normale. Cela lui 
semble réprouvable. Il a honte de son propre désir, honte 

ici, dans le film, de son corps, ce corps rejeté, indésirable, 
qu’il ne saurait offrir à ceux qui l’attirent. Alors il paie. Il 
paie pour dévoiler par exemple sa nudité de grande brûlée 
à quelqu’un qui acceptera de la regarder et de l’accueillir 
sans hurler, sans repousser cette monstruosité. Nous avons 
beaucoup travaillé avec Eve Bitoun ( la grande brûlée ) ce 
moment, cette mise à nu afin de retrouver dans le jeu cette 
impression de première fois, lorsqu’on se donne, avec effroi 
et timidité pour la première fois, que l’on fait là le grand 
saut qui nous effraie et nous attire à la fois. Ces scènes me 
bouleversaient, je pensais à Charlot dans Les lumières de la 
ville, lorsqu’il finit par accepter de montrer sa misère à celle 
qui l’aime et qu’il est terrorisé à l’idée qu’elle s’en offusque, 
le rejette, lui et leur histoire.
Se dénuder est une affaire de grande gravité qui nécessite 
un courage immense. Non pas dénuder sa beauté, mais 
bien ce qui aux yeux de tous est sa laideur, sa monstruosité. 
Cela est si grave que, comme toujours, pour moi on ne peut 
le traiter qu’avec l’humour, pousser la situation à l’extrême, 
afin qu’elle fasse aussi rire, sinon ce serait insupportable. 
D’où la maladresse du garçon trisomique, interprété par 
Rémi Lange, ou l’hystérie délirante de l’anorexique 



interprétée par l’actrice Sandie Masson.
Chacun de ces êtres joue sa vie dans ces moments là et 
c’est ce qui à mes yeux rend les scènes troublantes et 
leurs gestes magnifiques.

La violence 

Aldo ne leur apporte pas seulement du plaisir, il les domine, 
il devient l’objet du désir et ces handicapés deviennent 
dépendants de ce désir, ils se retrouvent prisonniers de 
cette personne valide. Le monstre c’est la figure inachevée 
de l’humain et l’humain une mauvaise perversion de l’huma-

nité. Ces handicapés ne sont pas que reconnaissants, ils 
sont aussi jaloux et méchants, tendres et touchants, ce sont 
des humains. L’un d’eux profite à la fin de leur enivrement 
pour pousser un peu trop loin leur délire, alors que cette 
envie de renverser les rôles n’était au départ qu’un simple 
jeu. Mais, même si l’attacher contre sa volonté se révèle 
monstrueux, ils ne deviennent pas pour autant monstrueux, 
ils sont juste humains, cette dernière séquence s’inscrit 
dans la logique du rapport qu’ils ont établi avec Aldo, un 
rapport dans lequel il y a beaucoup de souffrance, une 
souffrance partagée. Ce jeu va d’une certaine façon les 
libérer. Dans un premier temps ils dominent le personnage, 
Aldo leur appartient et cet enlacement les amène soudain 
à se voir et à se désirer, dans les dernières images ils vont 
les uns vers les autres, s’embrassent par dessus le corps 
d’Aldo, ils ne le violent pas, ils explosent au travers de lui. 

Composition visuelle

Nous nous nourrissons tous des œuvres que nous avons 
vues, lues ou écoutées, elles sont notre culture et, 
forcément, elles nous inspirent, mais lorsque je décide 
de faire un film, de me lancer dans une nouvelle aventure 
incroyable et épuisante même si les conditions restent 
souvent difficiles, c’est inexorablement parce que je ne l’ai 
jamais vu, parce que d’une certaine façon il me manque. 
Je suis éperdu d’admiration pour Chaplin, Pasolini, Lelouch, 
Fellini, Sautet et bien d’autres, tous très différents. Je 
me reconnais complètement dans les films de Fellini, je 

m’en sens proche, il me touche directement, et je noue une 
profonde passion pour Chaplin. Il maîtrise tout, c’est telle-
ment génial, tout est génial et son œuvre reste d’une telle 
modernité, d’un rythme extraordinaire, la perfection 
absolue, la quintessence de l’art, la beauté du cinéma. 
En revanche, au-delà d’un immense plaisir à voir et revoir 
tous ces films que j’aime, si je m’inspire de certaines 
œuvres, c’est totalement inconscient. Pour commencer, 
je ne travaille que très peu les éclairages et l’image, je 
préfère ancrer mon film dans une certaine réalité, portée 
par des lumières très simples. Si parfois certains univers se 
révèlent étranges, ce n’est pas l’éclairage, mais ce que j’ai 
mis en place qui rend l’ambiance mystérieuse. Je ne veux 
pas trafiquer les lumières, même si je donne certains axes 

au chef opérateur. Pour Indésirables, je souhaitais notamment 

ouvrir le film sur une lumière d’une rudesse assez neutre, 

étalée, style Plus belle la vie, sans contrastes, un peu un 

hall administratif éclairé au néon et évoluer vers une lu-

mière proche de celle des tableaux de Goya. Je voyais les 

pénombres de ses tableaux, les monstres, ces multitudes 

de noirs, blancs, gris, bleus, je voulais que la couleur dis-

paraisse vers la fin. Tous mes films précédents sont en fait 

extrêmement colorés, mais c’étaient des courts-métrages 

sur lesquels j’ai eu la possibilité de composer mes plans 

et les couleurs de ces plans. Pour Indésirables, nous 

nous sommes retrouvés dans un appartement que nous 

ne pouvions repeindre, si je pouvais choisir mon cadre, sa 

composition, les mouvements, je ne pouvais pas choisir 

mes couleurs et reconstruire mon propre univers, j’ai donc 

décidé de passer le film en noir et blanc. 

La légèreté

Je m’appuie souvent sur une phrase de Françoise Sagan 

qui disait « qu’il convenait de dire les choses graves avec 

légèreté ». La souffrance, lorsqu’elle est véritable, ne 

peut pas se montrer à l’écran, elle brûlerait les yeux des 

spectateurs, donc il faut trouver un filtre pour l’amener et 

ce filtre c’est l’humour, après ce n’est pas toujours 

volontaire. Cet humour ne fera pas forcément rire tout le 

monde mais, personnellement, j’ai besoin de pouvoir rire 

de ce que je filme, de trouver les situations drôles. Il faut 

qu’il y ait un décalage et rien ne se prête plus au rire que 

le drame. Le rire et la peur sont antinomiques, en revanche 

le rire et les larmes vont très bien ensemble. Ce qui va 

renforcer le sentiment de peine, c’est souvent l’éclat de rire 

que l’on a pu avoir avant. Il faut donner du relief et ne pas 

se laisser emporter par trop de tristesse. 

Réalisme et surréalisme 

J’ai la vague conscience, plus dans ce que me renvoie mon 
entourage, les gens que je rencontre, de provoquer, d’avoir 
un regard surréaliste et pourtant, j’ai plus l’impression 
de tourner des documentaires. Je filme ce qui m’émeut, 
me fait sourire dans la vie, sans aucun souci de surréa-
lisme. Mes personnages sont dans la réalité. Pour moi, 
par exemple, l’univers de Fellini est totalement baroque, 
pourtant  je trouve que ce qu’il nous raconte est terrible-
ment réaliste. La vérité intérieure, qui se dégage de ces 
images, se révèle particulièrement puissante, peu importe 
la forme qu’il choisit de lui donner. Je ne pense pas qu’il 
fait du Fellini, il voit le monde de cette façon. D’ailleurs, en 
s’y arrêtant de plus près, on se rend compte que sa vision 
du monde, de la vérité humaine s’avère particulièrement 
juste. En revanche, ce n’est pas forcément une vision 
rassurante du monde, elle perturbe, donc elle peut déplaire, 
c’est probablement la raison pour laquelle elle est désignée 
comme étant surréaliste. Elle est pourtant beaucoup plus 
proche de la vérité que celle que nous imposent des séries 
qui ont une vision détournée, absolument pas réaliste. C’est 
uniquement la façon dont on filme qui se veut réaliste, pas 
les propos, pas ce qui s’en dégage.

De lumineuses rencontres

Plus nous avancions dans l’écriture et plus je voyais 
Jérémie Elkaïm tenir le rôle d’Aldo, je l’imaginais, je 
l’entendais. Jérémie apparaît dans tous mes films, même 
discrètement. Je ne lui avais jamais consacré un projet 
avec un rôle plus puissant et j’en avais envie. En écrivant 
le rôle d’Aldo, ses répliques, j’entendais parfaitement 
Jérémie, avec sa « mauvaise » foi, charmante. Pour moi 
Jérémie c’est vraiment notre futur Yves Montand, il a 
cette humanité, cette légèreté, séduisante et puissante 
qui va se bonifier. 



Béatrice de Staël est aussi une merveilleuse actrice, 
cherchant plus à travailler la vérité intérieure, sensuelle 
d’un personnage qu’à être dans l’imitation. En fait j’avais 
écrit le rôle pour elle, comme je l’avais fait pour Jérémie.
Une des choses merveilleuses qu’apporte également la 
« pauvreté » d’un film, c’est la liberté de pouvoir choisir, on 
n’a pas été obligé de prendre les acteurs « bankables », 
j’ai pu me tourner vers ceux qui conviennent, qui étaient 
parfaitement les personnages. Bastien Bouillon, qui a 
une espèce de folie naturelle et troublante, s’est imposé 
comme une évidence. Il a ce côté Antonioni, à la 
Perrin, très lumineux qu’il est possible de transformer 
sans jamais perdre cette lumière. Je l’ai affublé à l’inverse 
de son physique, à l’image d’un vieux professeur, 
poussiéreux et pervers, c’est tellement contraire à ce qu’il 
est, que ça lui donne une étrangeté, une bizarrerie excitante. 
Autre rencontre extraordinaire: Béatrice de Staël aussi, 
mais à la production, par la foi et le courage qu’elle m’a 
donnés de me replonger dans une aventure cinématogra-
phique. Elle m’a redonné confiance et s’est comportée 
comme une vraie productrice alors qu’elle ne l’est pas 
à l’origine, elle m’a soutenu et nous a permis d’avancer. Je 
n’avais pas été particulièrement ménagé sur mes précédents 
films et pour la première fois j’ai eu l’impression d’être 
épaulé et cela nous a permis d’aller jusqu’au bout. C’est 

une joie immense aujourd’hui d’avoir pu vivre cette expé-
rience, d’avoir travaillé sur ce film, de l’avoir tourné, monté.
Finalisé aussi grâce à 21ème Production qui a adhéré 
tout de suite au projet puis Zelig qui a immédiatement vu 
sa dimension humoristique et a choisi de le porter et de 
le faire connaître, partenaires tous deux bien rares dans 
l’économie très télévisuelle du cinéma français.

Travailler avec des personnes handicapées

Personnellement je ne suis pas attiré par ces corps parfaits 
que les magazines nous présentent, ils se ressemblent tous 
et il en émane une froideur qui n’aiguise pas mon désir. Je 
me sens plus attiré par la différence. Ce qui m’importe, 
c’est ce qui se dégage des gens et du coup je ne me pose 
jamais la question du handicap pour les handicapés, pour 
moi il n’y a pas de rejet, je ne le vois jamais. Frédéric a une 
formule que je trouve assez jolie et qui rejoint ma pensée, 
« une personne handicapée c’est une personne normale 
ayant un handicap ». A l’exception de deux ou trois, les 
rôles sont tenus par des handicapés et cela me paraissait 
évident, naturel de prendre de vrais handicapés pour inter-
préter des handicapés, certains d’ailleurs sont des acteurs 
de formation et ils ont le droit de jouer. Il y a une musique 
du handicap, une manière de boiter, de bouger… qu’ils 
sont les seuls à pouvoir rendre. Une gestuelle qui impose 

un rythme. J’étais convaincu qu’ils apporteraient une 
poésie au film qu’un acteur qui resterait dans l’imitation 
ne pourrait pas apporter. Je n’avais pas aimé, par exemple, 
l’interprétation de Rain Man, certes réaliste mais que je 
trouvais dénuée d’émotions et d’humour. Les valides sont 
tellement préoccupés à imiter, à chercher un rythme qu’ils 
n’ont pas naturellement, qu’ils en oublient les fondements 
du personnage. De manière plus basique, nous n’avions 
pas les moyens de payer des prothèses à des acteurs pour 
jouer des handicapés. En ce sens, il semble  que souvent 
la pauvreté des films leur apporte une vraie richesse. J’en 
reviens au monstre que j’évoquais précédemment. Ce par 
quoi nous nous rejoignons, ce n’est pas par notre gloire ou 
notre fortune, c’est par notre misère. L’humanité se recon-
naît en elle-même par ses grandes misères. Nous sommes 
humains par notre souffrance, nous sommes humains au 
travers de nos faiblesses. Il en est de même pour les films 
et la grande « pauvreté » de ceux que j’ai tournés m’a 
obligé à me dépasser, à inventer, à aller vers l’essentiel, 
à trouver des ressorts qui, finalement le nourrissent. Pour 
revenir aux handicapés avec lesquels j’ai partagé cette 
aventure, ce qui m’a le plus épaté, c’est de réaliser les 
combats qu’ils mènent. Magali Le Naour-Saby (Stéphana), 
par exemple, était prostrée il y a quelques années dans sa 

chaise roulante, elle a appris à se redresser, elle s’est bat-
tue, aujourd’hui elle est mannequin et actrice. Ce sont des 
gens qui relèvent d’incroyables défis, souvent douloureux, 
des combats admirables et en France rien n’est fait pour 
les aider, ce qui s’avère vraiment navrant. Magali, je l’ai 
cherchée longtemps. C’est Valérie Donzelli qui me l’a fait 
découvrir. Elle s’étaient rencontrées à la suite de La guerre 
est déclarée et Magali lui avait confié que ce qui lui était ar-
rivée de plus beau dans sa vie, c’était son handicap. Magali 
possède une force extraordinaire, une force qu’elle a mise 
au service de la fragilité et de la candeur du personnage. 
Ce fut impressionnant pour moi de voir comment elle 
s’est plongée dans le personnage, à l’instar de tous les 
autres acteurs, pour l’habiter, le défendre, le faire exis-
ter. Je n’avais pas connu un tel amour de jouer aupa-
ravant, comme si quelque chose d’essentiel se passait, là 
pour eux, pour eux tous, dans le fait d’incarner, au delà de 
simples handicapés, de vrais personnages portés par leur 
histoire, leur humanité. C’était un véritable challenge, nous 
ne voulions pas nous contenter de s’arrêter sur un simple 
handicap, mais bien donner une vraie vie à chacun d’entre 
eux. Avec Sarah Pierret et Hervé Chenais (la gouailleuse 
et Emmerich) par exemple, nous avons répété pendant 
plusieurs mois chaque réplique, mais aussi les scènes 



JÉRÉMIE ELKAÏM
Un objet entre les mains de Philippe Barassat

« Je me suis lancé dans cette aventure par amitié, pour 
Philippe ; j’ai accepté pour lui d’être au service de son 
film. D’être un objet de cinéma. Philippe n’attend pas que 
l’on participe à la réflexion avec lui, c’est un cinéaste total, 
qui refuse que l’on pense à sa place, désirant que les ac-
teurs deviennent ses objets. Les réalisateurs, les artistes 
sont souvent seuls face à leur oeuvre et j’étais touché de 
participer à son aventure. 
C’était un tournage au cours duquel nous avons travaillé 
vite, presque dans l’urgence, le seul but était de faire le 
film, sans réfléchir, en allant d’un point A  à un point B, 
pour que la scène existe, pour que le film existe. Il fallait 
juste être là. Je me jetais donc dans les scènes, rapide-
ment. J’étais vraiment entre les mains de Philippe et j’ai 
prêté mes gestes et mon corps à Aldo. 
Sincèrement, je suis fier d’avoir travaillé avec Philippe, 
dont j’aime la poésie et également  le lyrisme qu’il y a 
dans tous ses films. Notre amitié s’est construite autour de 
nos conversations. C’est vraiment quelqu’un dont j’estime 
l’intelligence, la drôlerie, la folie. Il a un réel amour pour la 
liberté, il est libre lui-même, ce que j’admire beaucoup. Ce 
qui m’impressionne, c’est qu’il ne se laisse pas entraver 
par les codes imposés par la société. Je n’ai pas ce même 
talent pour rester libre et j’aime cette singularité chez lui, 
ses choix difficiles et courageux. C’est important que ce 
film existe pour lui ».

d’action, comme celle où Emmerich, sans mains ni pieds, 
pousse à toute vitesse Sarah sur son fauteuil roulant dans 
le parc. A leur contact, j’ai appris beaucoup de choses et 
j’ai été saisi par les combats prodigieux qu’ils ont menés 
chaque jour, pour dépasser leur handicap, pour s’intégrer. Ce 
fut une épreuve comparable pour une personne valide à ce 
qu’il faut de force et de courage pour gravir l’Annapurna ou 
devenir champion olympique, mais sans couronne ni gloire, 
juste pour pouvoir vivre comme tout le monde. Ils ont fait 
preuve d’un immense courage et je ne m’en suis pas rendu 
compte immédiatement. Je me souviens que j’avais trouvé 
joli de faire grimper la petite Stéphanie (Stéphanie Lhorset, 
« la petite ») dans les bras de Brahim Ahmadouche (le 
géant), j’ignorais que c’était une épreuve terrible pour les 
deux, mais pour ne pas gêner mes rêves de réalisateur, ils 
ont gardé le silence. Pourtant Stéphanie qui a la maladie 
des os de verre,  souffrait chaque fois qu’on la reposait à 
terre, comme si elle se cassait, et Brahim s’épuisait à la 
soulever avec toute la délicatesse possible tout en s’efforçant 

de ne pas perdre cette gaieté qu’exigeait la scène.
Ce fut également très courageux pour eux tous de se 
montrer dans des situations terriblement gênantes, 
honteuses, comme ramper en quittant un fauteuil, crier 
quant on est muet, se dénuder quand on se cache derrière 
ses habits ou ses prothèses...
Oui ce fut une formidable aventure où tout le monde 
s’est dépassé, les acteurs comme l’équipe, pour être à 
la hauteur, ne jamais ralentir le groupe avec ses propres 
problèmes, avancer ensemble, tous ensemble. C’est un 
souvenir inoubliable.

Indésirables 

Nous sommes profondément indésirables aujourd’hui dans 
la société et ce que vit Aldo, beaucoup le vivent quotidien-
nement, on galère à chercher du travail, c’est horriblement 
difficile d’en trouver, nous ne sommes pas désirés et 
ce titre est, en ce sens, une symbolique universelle 
correspondant à chacun des personnages du film.
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